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LES DEUX EPOQUES.
-Sais-tu ilen, citoyenne 'Gouj qtiun nd flait pas ntiendre ainsi

un président de section ? Voilà úune heure ni moins quîIe je te de-
mnaide nion dîjener ; jendant le ioms que tu ie fais perdre, li

pa trie a peu-être co uri le plus grand dunîer, et je n'étais pas là

poui- la sauivr, comine cela m'est arrivé plus de vingt fois.

-Dm, citoyen-présideni, c'est que mes pauvres jambes ne vont
plus coninue il y a quelques années ; je ne suis plus jeune,. et, par
conséquieni, plus ingamhile.

-Les anciens spurtiates, nos maîtres en fait le 'épubliquie.reprii

le président, rendirent une sage loi lorsqu'ils déridèrent qu'il fallait
'tuer tous les vieillards qui ne pouvaient être utiles :- dans l'intérêt
de la république, on devrait remettre cette loi ei vigueur ;-j'en par-
lerai à Robespirre.

-Merci l citovei-président; mais je ne trouve pas cette loi si
prdssée, et les Syartiutes étaient du vrais diéituirés.

.-Tu ie t'y connais pas; citovenne ; tonuit ce qui n'est ilas utile à
la répîubIi'lluic lui est nuisible,' ello doit s'en défaii-e ; c'est le sys-
tème de Robespierre, et je suis de son a vis. Voilà une côtelette
qui est trop cuite. et du café qpui est Croid. Cit'oyenne Gouiju, j'en
reviens a àimon dire les viieillards sont du superflu dans une nation
régénîérée.

-Si P1n rétablissait cette loi-là. m'est avis. citoyen, que tu n'au
rais pas bien longtemus a vivre. nais pourquoi' ne prends-tu pusi.
pour te servir, une demoiselle plus jeune que moi ? j'ai déjà assez à
faire comme portière de la imaison ; je ne puis pas être à tout.

-Oublies-tîu donc: :iroyenne, que la république a proclamtié 'é-
galité, qu'elle a aboli lu sevitude? Donne le 'li liqueur ! Ce n'est

pls moi. lun de ses plus chauds partisans qui rétablirait cette mié-
i liode aristocratique lout proßfiiient'les ci-devant nobles.qui n'étne'init
que des fiiineéis. Cependant,.conmc je dois tout mon tems à la
défnse de la patrie, si je trouvnis quelqu'un qui voulût se charger
dli soin de nion 'énage je luîi-offrirais en échange une amitié fra-
turnelle et quelques assignats par niis.

-J connlis précisiément, cito>yen, quelqu'un qui te conviendrait
bie'li ;, c'st unejeunesse de. mon pays : elle est alerte, Irborieuse,
active,pli ne le bonne volonté. Tous ses pareius sont sous les dr:-

eaux de la réptibliqe,- et elle sera enchantée de servi- un patriote
ICI piue loi.

-Eh bien ! amène-la-moi. citoyenne Gouju, et je verrai si ce
que tii dis est vrai. Je vais à la section, pendant ce tems-là, fais
mon ménage ; je vais veiller au sdlut dle la république.

CeI' dit;. le citoyen prí-sident moit sa carmagnole et son bonnet
rouge, et partit en chantant : Ah! Ça ira, ça ira, etc., romance
fort ci] vogue alors.-Ce ce que je fais là est bien hasardé. se <lit la
cito'enne Gouju. remettant en place ce qui avait servi au déjeûner.
mai il n'y a pas d'autre moyen :- à la grce <le Dieu !

Le chtoÿenI président était un brave homme qui, après avoir a-
nassi une petite fortrîne dans son conimircc de bas de coton, s'a-

iait fait patriote plutôt par p ,ur que par ni.clianceté. Il allait au
coiié dii salut publii avec la nime exactitude qu'il avait été à l'é-
glise en d'uatre tems, et eriait : Vive Robespierre ! d'une voix aussi
ferme qu'il avait crié :- Vive le roi !- En un mot, -c'était un treim-
blelur.

La citoyenne Gotiju était tou simplement la portière de la maison
qu'habitait le citoycio-président, et faisait son ménage. C'était une
fenmme d'un certain Agn; qui avait- été longtemiîs au. service de la fa- t
mille du comte le Blangy.

Le lend (i,. le bonne lieure. elle iitrodiisnit dans la maison e
une jeune fille (le seize a dix-huit ans nu plus ; elle portait un caraco c
en sînioise rayée et un jupon-pareil ; -elle avait des bas bleus ct dles
gros souliers. qui, tout inforines qu'ils étaient, laissantdeviner de jo. c
lis petits pic Is bien délicatisi Si'belle téte était couvei te dlin boin- '
net rond, sur lequel on voyait attaché une énorme cocarde tricolore. r
Elle avait de grands veux noirs. et sa taille. (ine et bien prise' avait s
plus d'une fois da ns le tirajet, attiré Pattention les sans-culottes, qui '
parcouraient les rites le bonnet rouittc sur nrille; r

AlJîur airiv-c chez le citoyen-présideiut. elles le trouvèrent qui li-
sait le Père Duchuc.jo-urnal très ci vogue à cette à époque c

"Citoen. lit la mère Gouju. voici la jeunesse dont je t'ai parié
îier-Ah ! ah ! c'est bon ; f'ais-la npprocher. leste I mais elle nl

est très-biei, cette jeune cituyenne : comient t'aIel le-t-oit, mon 1
enlfant ?--Cterine, çlit la jeune fille en rotugissa nt -Catherine ! q
je crois qu'il y n une tyranne de ce nom sur le trône de Russie ; il 'n
est impossihle que tu gardes ce non airi-tocratique ; ni'en as lu pas n
tutn uitire ?-Marie.-G'si le' non d e ex-sainte, et tu dlois savoir, il
citoyenne, que, dans le calendrier répub!icaii.i on a remplacé les

noms de tous les ci-devant siits par ceux:de plantes-et- lgumes u-
iles, ce qui est bien mieux.-Ne vas-tu pas nommer cette jolie en-

fant laitue, groseille ou carotte ! dit la mère Gouju indignée;
-Il faut se conformer aux, ordres de li république. Voyon,'

quel nom lui donnerons-nous ?-M'est avis, citoyen-president, que.
le nom.de Rose lui irait assez bien---Citiyenne Gouju,; la rose a
prétention d'être' la reine des fleurs, cela sent Parstocrate undia
ble ; il me vient une idée appelons-la Jacinthe. . Ah ça I. itoyen-.,
ne Jacinthe, voyons, qie sais-tu fiire '-Peu 'de chose, Monsieur.
-Monsieur !-tu ne sais donc pns que la républiquea aboli tousces,
titres fastueux ? appelle moi simplement citoyen-président. Tu sais.,
bien faire un peu de cuisine ?-Oui, citoyen-président; répondit-la
jeune fille, qui s'aperçut que la mère Gouju lui faisit de là tête si1
.gne de répondre aflirn-ativement.-Je ne suis pas difficile': les-
Spartiates, nos-t maîtres et nos modèles, ne mangeaient-que'-dus
brouet noir : pourquoi faut-il que la recette en ait été perdue ?'Mais
tu ne connais pas cela,. toi, jeune fille : Il faudra doric s'en passer ;
n'importe 1 n'oublie pas que c'est-aujourd'hui que commencent' les.
repas civiques ; tu mettras le couvert devant la- porte de la rue-
Citoyen-président. dit la mère Gouju. où donc que vous Iogerez
cette j2unesse ? Si nous- la, mettions dans la mansarde du cInqui-ý.'
èrne ?-Ce que toi dis là est fôrt judicieux, citoyenne Gouju, et j'y
adhère, elle habitera la mansarde du cinquième.'.

Quelques heures plus tard,. le citoyen.-président, en se rendànt- à:
sa section,. rencontra, clans son escalier, lu mère Gouju conduisant.
un vieillard qui portait- un petit paquet. "Quel est ce citoyen ?. de-
rnanda-t-il.--C'est le commissionnaire qui apporte les effets- de la-
citoyenne Jal:ithe.-Fort bien,- fis-le monter."

Personne ne vît-sortir le conimissionnuire; mais,conne cela ne re-
gardait que la citoyenne Gouju,cn ne le remarqua pas. Jacinthe mettait,
on le zèle possible àcontenter le- citoyen-président, qui aimait* as-'
sez ses aises ; et comme il ne mnnquaitide rien, n'avait jamais asse
plaindre,. il ne s'ùpercevait- pas que sajeune domestique passait dans
sa mansarde tout le tems qu'elle n'employait pas à son service.

Tout alluit donc au mieux, lorsqu'un lotir le citoyen-président an-,
nonça à- sa servante-que l'on- devait célébrer le lendemain là fête'
de l'Etre-Sùprêéme ;- car on avait imaginé, de détrôner Dieu.et= de
reconnaître, par faveur sans doute, l'Etre-Supréme, auquel on don-
na une fête théâtrie ;- le citoyen-président voulut-y participer en
donnant un splendide banquet. Grâce:à la mère Gouju, Jacinthe
parvint-à préparer un dîner dans lequel> ne figurtuit pas le femenx
brouet noir de Sparte, mis où l'on :-enarquait des pièces de r6sis-
tance, sans beaucoup plus de goût des convives, *qui étaient- tous
membres influons de la section dont P'amphytrion était le président.

La p-uuvre Jacinthe cut- plus d'Üne fois â rougir des propos libres,
des expressions grossières de ces hommes dont le langage était si
bien en harmonie avec les actions.- Elle se. hâtait de servir' et de
se retirer pour se soustraire aux-complimens insolens qui lui étaient
adressés ;- niais son émoti n cvint' visible lorsqée, la conversation
changeant le sujet, on vint à parler dè nouvelles mesures à pren-
Ire contre quelques- nobles qui étaient- rentrées en France. Un
nom surtout fit pâlir la-'pauvre jeune fille. "'.Je sais, s'écria un des
pluîs bavards des convives, je sais que le ci-devant comte de Blangy
est revenu, il faut que je le découvre. N'a-t-il pas ln fils aux ar-
nées ? reprit le citoven-pi-ésident..-Si cela est, tant pis : on de-
vrait fusiller tous ces arist'ocrates-nui font semblant de servir la pa-.
rie, et qnijne vont aux arnées que pour grnger le pauvre soldat.
Vous êtes bien-sévère, citoyen Brutus.-Et vous bien faible,. citov-
en-présidènt ; celui dint je m'honore de porter le nom r'a pas craint-
le saî'rifier ses deux fils nu salut de la république, et moi je ne-
nangerai personnie.-11f me semble pourtant qu'on disait du bien de
c ci-dévant Blirngy.-C'est un aristocrate, et la patrie ne sera heu-'
reuse que qand'ils seront tous exterminés ; quant. à moi, je vou.-
Irais tenir I-e dernier, ci. je déclarerai demain à la section ,que je
ais que le ci-devant com'te,de Blangy est dansle quartier, et je ie--
manderai qu'on ordonne des visites-domiciliaires afin de mettre la;
main dessus.

En entendant ces paroles 'cruielles, Jacinlthe- pâle et immobile
onine une statte ,. sentit' son ceur défaillir ; la bonne madame
Gouiju, qui l'aidait à servir à tabje, s'aperçut de son état, e
a et lui dir tout bas "Contenez vous,' ou tout est perdu 1-Oh I
us monstres !' dit Jacintlie en couvrant le ses deux mains sa figure
u'inondaient detx ruisseax de larnes.-Du courae ! Dieu ne
Oius abandonnera pas,; mais si vous laissiez paraître la' mni-ndre à-
motion, vous éveilleriez les soupçons de ces tigres, et vous, moi et
a'nt d'autres. paieraient de leur tête cei instanlt de fiiiblesse P"'

Jacinthe fit b >nne contenance, et rien, jusqu'au départ des con-


